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	Marivaux 
Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux est né à Paris. Il étudia le droit mais fit une carrière littéraire: 

Il fut journaliste: Il collabora à divers périodiques littéraires
Il fut romancier: « La Vie de Marianne » et « le Paysan Parvenu ». 

Grâce à ses relations il est élu à l'Académie française. 

Il fut auteur dramatique: 27 comédies en prose dont les plus célèbres sont « Le Jeu de l'Amour et du Hasard » (1730) et « Les Fausses Confidences » (1737) 


Pierre Carlet de Marivaux souvent appelé Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux est un écrivain français, né en 1688 et mort en 1763. 

Marivaux  ne savait pas encore à la fin de ses études qu’il voulait devenir écrivain et c’est pour cette raison qu’il fit ses études en droit pour se rendre compte, 11 ans plus tard que ce qui le passionnait vraiment était l’écriture. 

Il débuta en écrivant d’abord dans les journaux et par la suite quelques romans mais ce qu’il préférait par-dessus tout, c’était écrire pour le théâtre. 
En 1720, il débuta au théâtre italien ainsi qu'au théâtre français. 

L’œuvre de Marivaux s'organise autour de la question de la sincérité. 

La comédie devient une peinture de l'amour, délicate et légèrement ironique. 

Ce n'est ni le grand rire de la farce, ni les larmes de la comédie larmoyante.
C'est une analyse minutieuse et spirituelle de la subtilité, de la fantaisie et de la sincérité du jeux amoureux.
 

L'intrigue de ses pièces est toujours basée sur "la surprise de l'amour" ou  la conquête des cœurs par l'amour. 

Le dénouement toujours heureux est  le triomphe de l'amour. 
En 20 ans, il renouvela profondément le registre de la comédie au théâtre, avec des pièces comme :

· Les surprises de l'amour, 
· L'Amour et la Vérité (1720)

· La Double Inconstance (1723)
· Le Jeu de l'amour et du hasard (1730)
· Le Triomphe de l'amour (1732)

· L'École des mères (1732)

· Les Fausses Confidences (1737)
· Arlequin poli par l’amour (1720)
En utilisant le déguisement et le jeu, son œuvre dramatique poursuit la tradition italienne et espagnole du romanesque baroque. 
Le terme « Marivaudage » apparaît dans les années 1760, et il est à l'origine critiqué, puisqu'il désigne des comédies jugées trop abstraites, trop spirituelles, trop recherchées.

Marivaux était en effet un adepte du langage et de ses subtilités.
Malgré tout, il voulait développer son propre style, 
Marivaudage  désigne une façon raffiné d’exprimer ses sentiments à autrui

Le théâtre « marivaudien » reprend la parole de la comédie « Castigat ridendo mores ».

 Il s'agit d'une expression latine qui peut être traduite en français par « corriger les mœurs par le rire ». 

Elle provient du poète Jean de Santeul (1630-1697). 

Dans ce sens, la comédie n'est pas limitée aux éclats de rire des spectateurs.
La comédie remplit alors plusieurs fonctions. 
Il est bien vrai qu'elle doit plaire et divertir, mais elle doit également instruire et dénoncer.

Elle corrige les mœurs en faisant sortir les vices des hommes, en montrant leurs ridicules.
Toute son œuvre dramaturgique est écrite en prose.
(prose : forme ordinaire du discours écrit ou parlé)
Dans le  jeu verbal de ses pièces, nous trouvons en abondance : 

- des apartés (par exemple pour montrer presque malgré soi un début d'inclination) 

- des tirades (par exemple pour que le spectateur juge combien le personnage se trompe lui-même, ou au contraire combien il maîtrise la situation). 

- du badinage amoureux (avec l'emploi de figures de style comme l'hyperbole, de jeux de mots...) 

- des marques de locuteurs fréquentes (modalisateurs pour rendre compte de l'affectivité du personnage ; jeu sur les types de phrases et sur la ponctuation, etc.) 

- des discours ambigus (par exemple, dans l'usage des systèmes hypothétiques). 

- Le jeu du déguisement.
Le choix des sujets, des personnages et des circonstances :
Travestissement, mensonges, parodie... soutiennent la construction de la plupart des comédies de Marivaux. 
Marivaux s'inspire également du théâtre italien pour le sujet de ses pièces, puisque tout l'intérêt de l'action se concentre sur la prise de conscience du sentiment amoureux.

Le langage :
Plus proche de la comedia dell'arte que du théâtre de Molière, le dialogue trouve son originalité dans l'enchaînement des répliques, celui-ci ayant une fonction soit comique, soit plus subtile (= faire avancer la pensée). 
Dans un théâtre où toute l'action est psychologique, le dialogue est le seul instrument de l'action.
L’art de Marivaux consiste à faire glisser les personnages du plan des mots au plan du cœur, et ce glissement se réalise avant tout par le moyen du langage.

L’ECOLE DES MERES

Marivaux

Comédie représentée pour la première fois par les Comédiens-Italiens le 25 juillet 1732
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« L’Ecole des mères » est une pièce en un acte peu connue, mais contemporaine dans son sujet, l’éducation et la communication parfois difficile entre une mère et sa fille : elle contient 19 scènes.
C’est une comédie romanesque en prose .
Cette scène est un échange entre ANGÉLIQUE, fille de Madame Argante et LISETTE, sa suivante 
Le nœud de la pièce :
Une mère a décidé de marier sa fille à un vieux et riche Monsieur (Damis)
 La fille, Angélique, élevée dans une trop grande obéissance, est prête à se soumettre.

Damis  a  déguisé  son  nom  afin  de  dissimuler  aux  siens  cette  union précieuse.

Un jeune homme Eraste, qui a déjà croisé cette fille et lui a montré par ses seuls regards qu'il l'aimait, Iui a appris ainsi ce que c'était que l'amour. 

Eraste arrive déguisé en valet pour entrer en contact avec elle.

Il se trouve que le jeune homme Eraste est le fils du vieux monsieur Damis (tel est le nœud).

Le soir du mariage un bal déguisé est organisé.
Trois déguisements : 

· du fils par amour, 

· du père par prudence. 

· de tous, à cause de la fête.

Le père (Damis) s'y déguise en jeune homme.

Et voici que dans l'obscurité, le fils attrape son père par le domino (une partie de son déguisement)  qui le recouvre et lui fait la déclaration d’amour destinée à Angélique.

Tout s'arrange à la fin parce que la mère Mme Argante  ne veut pas le malheur de sa fille et que Damis  aura pris soin de sonder les sentiments sincères d’Angélique.

Grâce aux déguisements, les parents auront été exposés directement au désir visible de leurs enfants. 
Les dramaturges* cherchent à représenter des actions vraisemblables : pour être crédibles, ils doivent respecter la règle des trois unités :
- unité de lieu : en l’occurrence la scène se déroule dans l’appartement de Madame Argante 
- unité d’action : la vérité explose au bal déguisé 
Tout cela  est  raconté  avec une grande  simplicité.
Il en résulte un comique bon enfant.
« L'Ecole des mères » a valu à Marivaux un succès dans l'Europe : un parfait modèle du nouveau théâtre français. 
« La Mère confidente » est la reprise plus soignée en trois actes.

Anna :
Les relations mère-fille est un sujet toujours important et toujours abordé dans notre société.
La mère doit trouver une façon de ne pas être trop directive. 

Elle doit aider son enfant à avoir une meilleure confiance en lui et
favoriser son autonomie et son estime de soi.
Rose :
Je trouve que cette pièce est très intéressante car elle représente bien les relations mère-fille.

Je vous conseille vivement de la lire car c’est vraiment un livre fabuleux.
Sources :

http://www.espacefrancais.com/pierre-carlet-de-chamblain-de-marivaux/
http://www.lesarchivesduspectacle.net/Documents/S/S3542_4.pdf
le manuel de français et le livre « L’école des mères »

L’ECOLE DES MERES (Marivaux 1732)
ACTEURS.
MADAME ARGANTE, mère d’Angélique 
ANGÉLIQUE, fille de Madame Argante
LISETTE, suivante d'Angélique
ÉRASTE, amant d'Angélique, sous le nom de La Ramée
DAMIS, père d'Eraste, autre amant d'Angélique
FRONTIN, valet de Madame Argante
CHAMPAGNE, valet de Madame Argante
SCÈNE VI.

Angélique, Lisette.

LISETTE.
Qu'avez-vous dit à votre mère ?

ANGÉLIQUE.
Eh ! Tout ce qu'elle a voulu.

LISETTE.
Vous épouserez donc Monsieur Damis ?

ANGÉLIQUE.
Moi, l'épouser ! Je t'assure que non ; c'est bien assez qu'il m'épouse.

LISETTE.
Oui, mais vous n'en serez pas moins sa femme.

ANGÉLIQUE.
Eh bien, ma mère n'a qu'à l'aimer pour nous deux ; car

pour moi je n'aimerai jamais qu'Eraste.

LISETTE.
Il le mérite bien.

ANGÉLIQUE.
Oh ! Pour cela, oui. C'est lui qui est aimable, qui est complaisant, et non pas ce Monsieur Damis que ma mère a été prendre je ne sais où, qui ferait bien mieux d'être mon grand-père que mon mari, qui me glace quand il me parle, et qui m'appelle toujours ma belle personne ;

comme si on s'embarrassait beaucoup d'être belle ou laide avec lui : au lieu que tout ce que me dit Eraste est si touchant ! On voit que c'est du fond du cœur qu'il parle ; et j'aimerais mieux être sa femme seulement huit jours, que de l'être toute ma vie de l'autre.

- 

LISETTE.
On dit qu'il est au désespoir, Eraste.

ANGÉLIQUE.
Eh ! Comment veut-il que je fasse ? Hélas ! Je sais bien qu'il sera inconsolable : N'est-on pas bien à plaindre, quand on s'aime tant, de n'être pas ensemble ? Ma mère dit qu'on est obligé d'aimer son mari ; eh bien ! Qu'on me donne Eraste ; je l'aimerai tant qu'on voudra, puisque je l'aime avant que d'y être obligée, je n'aurai garde d'y manquer quand il le faudra, cela me sera bien commode.

LISETTE.
Mais avec ces sentiments-là, que ne refusez-vous courageusement Damis ? Il est encore temps ; vous êtes d'une vivacité étonnante avec moi, et vous tremblez devant votre mère. Il faudrait lui dire ce soir : Cet homme-là est trop vieux pour moi ; je ne l'aime point, je le hais, je le haïrai, et je ne saurais l'épouser.

ANGÉLIQUE.
Tu as raison : mais quand ma mère me parle, je n'ai plus d'esprit ; cependant je sens que j'en ai assurément ; et j'en aurais bien davantage, si elle avait voulu ; mais n'être jamais qu'avec elle, n'entendre que des préceptes qui me lassent, ne faire que des lectures qui m'ennuient, est-ce là le moyen d'avoir de l'esprit ? Qu'est-ce que cela apprend? Il y a des petites filles de sept ans qui sont plus avancées que moi. Cela n'est-il pas ridicule ? Je n'ose pas seulement ouvrir ma fenêtre. Voyez, je vous prie, de que lair on m'habille ? Suis-je vêtue comme une autre ?

Regardez comme me voilà faite : Ma mère appelle cela un habit modeste : il n'y a donc de la modestie nulle part qu'ici ? Car je ne vois que moi d'enveloppée comme cela; aussi suis-je d'une enfance, d'une curiosité ! Je ne porte point de ruban, mais qu'est-ce que ma mère y gagne ?

Que j'ai des émotions quand j'en aperçois. Elle ne m'a laissé voir personne, et avant que je connusse Eraste, le cœur me battait quand j'étais regardée par un jeune homme. Voilà pourtant ce qui m'est arrivé.

LISETTE.
Votre naïveté me fait rire.

ANGÉLIQUE.
Mais est-ce que je n'ai pas raison ? Serais-je de même si j'avais joui d'une liberté honnête ? En vérité, si je n'avais pas le cœur bon, tiens, je crois que je haïrais ma mère, d'être cause que j'ai des émotions pour des choses dont je suis sûre que je ne me soucierais pas si je les avais.

Aussi, quand je serai ma maîtresse ! Laisse-moi faire, va... Je veux savoir tout ce que les autres savent.

LISETTE.
Je m'en fie bien à vous.

ANGÉLIQUE.
Moi qui suis naturellement vertueuse, sais-tu bien que je m'endors quand j'entends parler de sagesse ? Sais-tu bien que je serai fort heureuse de n'être pas coquette ? Je ne la serai pourtant pas ; mais ma mère mériterait bien que je la devinsse

LISETTE.
Ah ! Si elle pouvait vous entendre et jouir du fruit de sa sévérité ! Mais parlons d'autre chose. Vous aimez Eraste?

ANGÉLIQUE.
Vraiment oui, je l'aime, pourvu qu'il n'y ait point de mal à avouer cela ; car je suis si ignorante ! Je ne sais point ce qui est permis ou non, au moins.

LISETTE.
C'est un aveu sans conséquence avec moi.

ANGÉLIQUE.
Oh ! Sur ce pied là je l'aime beaucoup, et je ne puis me résoudre à le perdre.

LISETTE.
Prenez donc une bonne résolution de n'être pas à un autre. 
